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PART1E U1ST0RIQL1E. 

Charles-Quint venait de conclure avec Henri I I , roi 
de France, une Iréve de cinq ans; i l crut alors le mo-
ment favorable pour execuler avec dignilé un projet 
qu' i l nourrissail depuis plusieurs années et qui étonna 
l'Europe entiére. Ayanl résolu de renoncer au pouvoir 
s u p r é m e , íi un áge oü laut d'autres princes s'en mon-
Irent si avides, et voulant remettre h son fils Philippe I I 
le gouvernement de loules ses provinces , en commen-
yant par les Pays-Bas et la Bourgogne, i l convoqua le 
25 Oclobre 1555 í1), les états du pays dans la grande 

(!) II est assci singulier que la date precise d'un événement aussi 
luémorable et aussi important que Tabdicatiou de Charles-Quint, dilFeie 
cliez presquo tous les historien» d'une maniere incouccvable. Voyez 
Robertson , l l i s to i rcde Charles-Quint, Y I , 167 ct Lóti, I V , 269. 

II est bién cúnstant attjourd'hui par les piéces authentiqties qti'« pu-
bliées M. Gachard dans ses jínalectes Belgiques, que la convocatien des 
étals , dans leurs provinces respectives , se fit par lettrcs du 26 Scptem-
bre 1555; que la cérémonie de l'abdication, fixée d'abord au 14 Octobre . 
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salle de son palais (Tancienne cour) h. Bruxelles. Les 
états de chaqué province envoyérent a celle imposanle 
cérémonie deux ou trois députés au nom des ecclésíasli-
ques, cinq ou six au nom des nobles et autant au nom 
des villes: tous suffisamment autorisés et munis de leurs 
pouvoirs. 

Cetle salle était richement ornée et tapissée du cóté de 
l'occident^ vers les bailles de la cour qui occupaient 
l'emplacement dont on a formé la Place Royale. Centre 
la cheminée était dressée une eslrade, haute de six 
a sept degrés , el reconverle d'un magnifique tapis. 
Sous un dais aux armes de Bourgogne (qu'on appelait 
le riche dossereí) étaient Irois riches fauteuils, celui 
du milieu pour i'empereur, celui du cóté droit pour 
le roi Philippe I I et celui du cóté gauche pour la reine 
douairiére de Hongrie. Gette eslrade élait si grande 
qu'elle s'étendait pour ainsi diré aux deux autres che-
minées. Aussi y avait on placé deux bañes également 
recouverts de tapisseries éblouissantes : Tun a droitc 
pour les chevaliers de l'ordre de la Toisón d'or, l'aulre 
h. gauche pour les princes et les seigneurs les plus 
distingues. Plus bas sur la méme eslrade , étaient 
d'autres bañes pour les trois conseils collaléraux , les 

fut définitivement remise au 25 du méme mois, á cause de réloignemen' 
des députés de Frise, Zutphen et aultres plus loingtains pais. Godlevens, 
Herrera, Pallaviccim et Robertson , ont donné la date réelle de Pacte de 
résignation du 25 Octobre. 
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conseils d'etat, le conseil privé et celui des finances. 
Ea bas de l'eslrade, en face de leurs majestés , étaient 
dressés des bañes non recouverts de tapis, pour les 
élats des divers duches et comtés , qui se placérent 
tous suivant leur ordre, savoir les états de Brabant, 
sur le premier, ceux de Flandre, sur le second, en-
suite les aulres suivant leur rang. 

Aprés qu'ils furent lous assemblés et qu'ils eurent 
pris place, chacun selon son ordre, vers trois heures, 
l'empereur entra dans la salle, par la chapelle, s'ap-
puyanl sur l 'épaule du prince d'Orange. Aprés luí 
venaient le roi Phillippe I I ; la reine Marie , gouver-
nante des Pays-Bas; Maximilien, roi de Bohéme j 
Marie; son épouse; Eléonore , soeur de Tempereur, 
reine-douairi¿re de Franco j Ghristine, duchesse de 
Lorraine, et Eramanuel-Philibert, duc de Savoie, 
accompagnés d'une suite nombreuse el brillante de 
seigneurs et de chevaliers de l'ordre de la toisón d'or 
avec leur grand collier, comme le portaient l'empereur 
lui-méme et son íils. 

A Tentrée de Charles-Quint tous les membres des états 
se levérent et lorsqu'il fut parvenú k son siége et qu'íl 
se fut assis , ils furent invités h s'asseoir í1), 

Alors aprés un moraent d'un silence solennel, l'empe-

(1) Voyoz la píéoe intitulé : La forme que usoit leni|!nreur en l'aisant 
la cession des Pays-Bas au roy nostrc sire, pag. 75 et suivantes dans les 
Analcctes Belgiqucs de M. Gachard. 
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reur ordonna U Philibcrl de Bruxelles, connu égalemení 
sous le uom de Brussellius , d'exposer íi lasseniblée , en 
sa qualité de membrc du conseil d'état et p r ivé , les 
molifs qui le déterminaienl h abdiquer la souverainelé 
des Pays-Bas. Philibert de Bruxelles s'exprima en ees 
termes (l) 

« Vous savez, depuis longtemps en quel malheureux élat 
K d'horribles souffrances ont róduit notre souverain. Elles 
ii sont telles qu'aujourd'hui, vous tous qui étes ici pre-
« sents; vous ne sauriez le regarder sans compassion. I I 
•< n'est pas d'un age encoré á devoir se rctirer des afliñres, 
« et cependant i l succombe á un mal auquel les forces 
« humaines ne sauraient résister longtemps; mal que la 
« médecine ne peutguér i r ; mal affreux, inexorable, cruel 
« bourreau , qui envabit le corps depuis le sommet de la 
«i tete jusqu'á la plante des pieds; qui ne lui laisse aucune 
« partie saine, qui contráete les nerfs par d'intolérables 
« douleurs ; qui penetre les os et glace la moélle; convertit 
« en craie solide ees bumeurs répandues dans nos join-
i! tures pour en faciliter Ies mouveraents; qui mutile 
«c l'bomme et le prive de Tusage de ses membres, et rend 

(1) IVons omiirmilons ici l'élójrantc traduotíón de Pontus Ileutcrus, 
par M. lo Prcsident de Gerlache, Bullotin de r j c a d é m i o de Bruxelles, 
annM 1840, \ol. I I , p. 404 et sniv. On sait que cet historien fot nsse/. 
heurcux pour se ¡rllsser parnn les teigneurs de la conr et auUtei d 
cette imposante cérémonie qo'il a retracée avec plus de charmes et de 
séfttiment que les autres éerivains contemporains et avee une fidélité 
que Pon ne saurait suspecter. 
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<i ráme, accablée par ees tortures, inhabile a toute oceu-
« pation sérieuse. Un Dieu juste et bon a voulu que l'em-
« pereur ne cessal de combatiré et de souffrir jusqu'á la 
« fin de sa vie. L'air froid et humide de ce pays aggravant 
« sa position , i l a résolu d'éprouver l'influcnce plus douce 
d et plus salubre du ciel d'Espagne. I I espere avec la gráce 
« de Dieu, pouvoir faire encoré la traversée pendant cet 
ii biver; maís, avant son départ, i l veut remettre le gouver-
« nement des Provinces Belgiques dans les mains de son 
« fils. » 

Brusseilius délie ensuite au nom de l'empereur les 
Belges de leur serment de fidélité et les prie de le re­
pórter sur le fils Charles. I I Ies engage ensuite, dans 
les termes les plus persuasifs, k resler dévoues h leur 
religión el íi enlrelenir la concorde et Tunion entre leurs 
diverses provinces, afin de pouvoir loujours résister k 
leurs ennemis, 

Celte harangue donl nous n'avons pu donner qu'un 
faibleextrait, avait été écoutée avec un religieux silence 
ct chacun demeurait pour ainsi diré stupéíait de la 
grande résolutíon de l'empereur et des malheurs q u i , 
dans le iointain, sous un prince moins habite en pol i -
tique, scmblaient menacer la patrie. Mais Tattention de 
l'assemblée redoubla quand Gharles-Quint lui-méme 
anno^a l'intention de porter la parole. 

I I se souleva pénib lement , la main droile appuyée 
sur un bá ton , et la gauche sur lepaule du prince 
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d'Orange, Guillaume de Nassau, surnommé le Taci-
lurne, prince elevé dans le cabinet de Charles, et 
qui devait élre plus tard le plus redoutable ennemi de 
Phil íppe I I . I I fit alors signe qu ' i l voulail parler, « I I 
eommenca d'une voix Irés-faible, d i l M. De Gerlache; 
mais lorsque jetant un coup-d'ceil sur sa vie passee, i l 
vint ci rappeler ses travaux, ses dangers, ses aclions et 
ses grands dessins, i l éleva le Ion , son regard s'anima 
et sa parole retentit solennelle, comme les derniers 
accents d'un mouranl au milieu du religieux silence de 
Tasserablee qui avait peine h conlenir ses emotions. » 

« Chers amis, dit-il, plusieurs d'entre vous doivent se 
« souvenír que lecinq du mois de Janvier dernier, quarante 
« ans s'ctaient ccoulés depuis que Terapereur Maximilien, 
<i mon aieul paternel, m'aífranehissant de sa tulelle, rae 
ii rendit maítre de raes droits, ici dans cette méme salle, á 
« cetle méme heure, lorsque je comptais á peine quinze ans. 
«( L'annee suivante, le roi Ferdinand le Catholiquc, mon 
« aíeul paternel, etant mort, je ceignis sa couronne, n'étant 
<! ágé que de seize ans : ma mere étail vivante, et jeune 
11 encoré, mais vous savez qu'elle avait l'esprit tellement 
« frappé de la perte de son époux, qu'elle ne se trouva 
" point capable de regir par elle-mérae les états de ses 
>< pero et mere; et i l me fallut, á dix-sept ans, traverser 
<( l'Ocean pour aller prendre possession du royanme d'Es-
Í¡ pagne. Enfin, lorsque l'empereur Maximilien mourut, 
« i l y a de cela trente-six ans, j 'en avais dix-neuf alors, j'osai 
« brigner la couronne irapériale qu'avait portée mon aíeul, 
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<¡ non point par envié de dominer sur un plus grand nom-
« bre de pays, mais pour veiller plus eflicacement au salut 
« de l'Allemagne, de mes autres royaumes, et aussi de 
<( notre chére patrie; dans Tespoir de inaintenir la paix 
« etla concorde parmi les nations chrétiennes, et de tourner 
< leurs forces réunies á la défense de notre sainte religión 
« centre les Mahoraétans. Mais les heresies de Martin 
« Luther, d'une part, et les rivalités des puissances, de 
<t Tautre, ne me permirent point de mettre compléteraent 
n mes projels á exécution. J'eus pourtant le bonheur, 
« avec l'aide de Dieu, de résister á mes ennerais, et je ne 
« négligeai rien pour atteindre le noble but que je m'etais 
u proposé. Voilá pourquoi j 'ai conclu avec différents princes 
« tant des traités, si souvent renversés par les manoeuvres 
« d'horaraes turbulenls, qui me forcaient á changer raes 
« plans, et á multiplier mes courses, pour faire tantól 
u la paix et tantót la guerre. 

«i J'ai passé neuf fois dans la haute Allemagne, six ibis en 
«( Espagne, sept l'ois en Italie, dix fois en Belgique, quatre 
«t fois en France, deux fois en Angletcrre, deux fois en 
u Afrique , ce qui fait en tout quarante voyages ou expe-
« ditions. Je ne parle point de courses de raoindre imper­
tí tance pour visiter des iles ou des provinces soumises. J'ai 
.. traversé pour accomplir celles-ci, huit fois la Méditerranée 
« et trois fois TOcéan Uispanique, que je m'appréte á fran-
u chir aujourd'hui pour la derniére fois. Je passe sous silence 
u mon voyage d'Espagne aux Pays-Bas, que me comman-
« daient, vous le savez, des motifs assez graves (1). Je fus 

(I) Chufles fait allusion á la rcvolíe des Gantois. 
{Note du traductour. 
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«t obligó , a cause de mes frcquentes absences, de préposer 
<i au gouvernement de ees provinces, ma soeur Marie, ici 
« présente. Je sais, et les difíerents ordres de l'etat savent 
« ainsi que moi, comment elle s'est acquíttée de ses fonctions. 

« J'ai soutenu ou entrepris bien des guerres, rnaisje puis 
« diré avec verité que je n'en ai commencé aucune, sans y 
<i étre contraint; cependant, chaqué fois queje fus provo 
« qué, je raedéfendis vigoureusement. Aujoürd'hui, aprés 
*' avoir éprouvé tant de soucis et de travaux, rien ne m'af-
" flige autant que de «e pouvoir vous laisser une paix as~ 
« surée, en vous faisant mes adieux Avant rna derniére 
« expédition d'Aliemagne, considérant le déplorable état 
" de raa sanie, je songeais deja á me débarasser du far-
« deau des affaires. Mais voyant les bouleverseraents qui 
« agitaient la république chrélienne, j'ajournai mon pro-
ii je t , d'abord parce que je ne rae sentáis pas encoré aussi 
« affaibli que maintenant, ensuite parce que je conservai 
« l'espoir d'y rétablír la tranquillitó, et enfin parce que je 
*i me croyais obligé de sacrifier au bien-étre de mes sujets 
ii ce qui me restait de forcé et de vie. J'étais sur le poinl 
•< de toucher au but , lorsque le roí de France et quelques 
« princes allemands, violant les traites jurés entre nous , 
«i m'assaillirent á l'improviste : ceux-ci s'attaquérent á ma 
ii personne , ct celui-Ia s'erapara de la ville de Metz , qui 
« était du domaine de Tempire. En l'assiégeant moi-méme 
« avec une armée nombreuse, pour tácber de la reconqué-
« rir , je fus vaincu, non par l'ennemi, mais par l'inclémence 
ti de la saison : je fis du ntoins tout ce qui dépendait de 
ii moi pour que les Allemands fussent vengés. Je revins en 
« Belgique ; j'enlevai Térouanne et Hesdin; j'allai jusqu'a 



( i s ) 

« Valeiiciennes au devant du roi de France, qui avait en-
« vahi le Hainaut, et je le contraignís de se retirer plulót 
« en brigand qu'en guenier. L'année précédente, ce roi 
« ayant pris par trahison , Maricmbourg, et penetré avec son 
« armée dans le Hainaut el l'Artois, je m'approchai de 
« Nanmr et je lui offris la bataille, afin de vider noblement 
(i notre querelle et do mettre fin a la dévastation de ees pro-
<i vincos. Mais le Francais refusa le combat. Je le poursuivis 
« jusqu'á Renty et le ícn^ai á rentrer honleusement cbez 
« lu i . Je regrettai de n'avoir pu lui infliger un plus severo 
u cliátiment; mais les événeraents de la guerre, vous lesavez, 
« ne dépendenl pas de la volonté des rois, mais de Dieu, 
« qui donne ou ote la viotoire a qui lui plait. Au reste , 
« pour reconnaitro combien nous devons de gráces a la 
« divine Providence , i l suífit de nous rappcler que nous 
« n'avonsá déplorer aucun de ees grands revers qui laissent 
« á leur suite des regrets iueffacables; que nous pouvons 
« nous glorifier au contraire de plus d'une victoire , dout 
« la postérité se souviendra.... Que la paix régne entre vous! 
« Soyez unis par des sentiments de bienveillance mutuelle ; 
« accordez á la justice et aux lois Tobeissance et le respect 
(i qui leur sont dus. Preñez garde surtout que les sectes , 
« qui se répandent dans les pays voisins , ne viennent a pé-
u nétrer dans le vótre. Si vous voyez qu'elles commencent 
« á y pousser quelques racines , hátez-vous de les extirper, 
« car ellos améneraient bientót un bouleversement gcuéral... 
ti Pour diré aussi quelques mols de moi-méme , en termi-
u nant, je dois confesser que j ' a i dú tomber dans bien des 
u fardes, soit par ignorance dans ma jeunesse, soit par 
« orgueil dans mon age njúr, ou par toute autre faiblesse 
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ce inherente á la nature humaíne. Et toutefois je declare ici 
« que jamáis, sciemment et volontairement, je n'ai fait 
« injure ni violence á qui que ce soit; que jamáis je n'ai 
« autorisé chez les autres semblables raéfaits : si cependant 
« cela est arrive, je proteste que c'est á mon insu et centre 
« mon gré : je le regretle vivement et du fond de mon ame, 
« et je supplie les présents et les absents de vouloir bien me 
« le pardonner (1) ! « 

En pronon9ant ce discours, Charles-Quint se l int 
loujours debout, le visage lourné vers les états , et 
soulenuparle prince d?Orange. Aprés qu' i l eut finí, se 
sentant accablé de fatigue, i l se laissa tomber sur son 
siége et « la reine E lécnore , dit Léti (2), l u i donna je ne 
sais quelle liqueur dans un petit vase, et l'ayant bué , 
i l se leva de nouveau, comme la premiére fois. » Alors 
se lournant vers son í i ls , qui se leva et se découvrit avec 
beaucoup d'humilité : 

« Si je ne vous laissais, lui d i t - i l , que par ma mort ce 
«i riche hérilage que j ' a i si fort accru , vous devriez quelque 
« tribut á ma mémoire; mais lorsque je vous resigne ce que 
«i j'auraispu conserver encoré, j ' a i droit d'attendre de vous 
« la plus grande reconnaissance. Je vous en dispense cepen-
ii dant, et je regarderai votre amour pour vos sujets et vos 
« soins pour Ies rendre heureux , comme les plus fortes 
(i preuves de votre reconnaissance. C'est á vous á justifier 

(!) Pontus Heuterus , íraduction de M. ¿e Gerlachc. 
(2) Hisfoire de Charles-Quint, IV, 280. 
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K Ja marque extraordinaire que je vous donne aujourd'hui 
« de mon affeclion paternelle , et á vous montrer digne de 
« la confiance que je mets en vous. Conservez un résped 
<i inviolable pour la religión ; maintenez la foi catholique 
«i dans sa pureté ; que Ies lois de votre pays vous soient 
« sacrées; n'attenlez ni aux lois, ni aux priviléges de vos 
« sujels; et s'il vient un temps oú vous désiriez, connue moi , 
ti jouir de la tranquillite d'une vie privée, puissiez vous 

« avoir un fils qui raérite par ses vertus que vous lui 
«i résigniez le sceptre avec autant de satisfaction que j 'en 
ti goúte moi-méme a vous le céder ( I ) . » 

Charles avait a peine finí de parler, et i l embrassa 
étroilement son íils qui s'était je lé h ses genoux et lu i 
avail demandé la main pour la baiser. Aprés avoir im­
ploré pour lu i l'assistance du cie l , en chrélien et en 
p é r e , l u i ayant mis la main sur l á t e t e , i l demeura 
quelque temps immobile, les larmes aux yeux et toute 
l'assemblée sentit couler ses plcurs Puis ne pouvanl 
plus maitriser les sentiments qui l'oppressaienl, senlant 
ses genoux se dérober sous l u i , i l se laissa tomber com-
ine mourant sur son siége. 

Jaeques Maes, syndic d'Anvers et l 'un des plus 
grands jnrisconsultes de l ' époque , répondit h l'empe-
reur au nom des états. Quant h Philippe , i l se mi l 

(1) Robertson , l l istoire de CUmies-Quint. VI , 163. 
(2) Sírada , édit. de 1651, in-fol. í, 8. 
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de nouveau k genoux devant son pére ? et d'une voix 
basse et soumise, lu i rendil gráce du don qu' i l en 
recevait, puis se tournant vers les états , i l prononca ce 
peu de paroles en f r a í a i s : 

« Messieurs , je voudraisbien queje S9usse niieux parler 
u le langage de ce pays, que je ne fais , afin de vous 
« faire d'autant niieux entendre la bonne affection et fa-
« veur que je vous porte ; mais parce que je ne le sais 
«i si bien ? comme i l serait néeessaire, je ra'en rapporterai 
« á l'évéque d'Arras , qui le fera pour tnoi ( l ) . » 

Perrenot de Granvelle , alors évéque d'Arras, mais 
plus connu sous le nom célébre de cardinal de Gran­
velle , dignité qu' i l revélil plus tard , pri t la parole au 
nom du r o i , et dans un discours é loquent , d i l que 
Philippe conserverait éternellement une vive ct pro-
fonde reconnaissance pour la bonté incomparable de 
l'empereur son p é r e , el qu ' i l se conformerait exacle-
ment aux bonnes et sages instructions que ce grand 
prince venait de lu i donner pour le bonheur de son 
peuple. 

Enfin , Marie , gouvernante des Pays-Bas et soeur 
de Gharles-Quint, se leva pour rendre compte de son 
administralion et résigner, comme son frere, son pou-
voir entre les mains de Philippe. Aprés avoir fail ii 

(l) Léti, V I , 284. 



( 1 9 ) 

lempereur , qui demeura assis, une profonde réve-
rcnce, elle lu i dit en se tenant debout. 

" Invincible empereur, nion trés-cher frére, votre Ma-
n jaste a voulu, par un effet de sa bonté envers inoi , que 
« je gouvernasse ees provinces l'espace de vingt-six ans. Je 
« dirai présentement á votre Majesté, tant pour m'acquitter 
« de ce que je lui dois, que pour ma propre consolation, 
« que je me suis efforcée de faire tout ce qui dépendait de 
« moi pour le service et l'avantage de votre Majesté; mais 
« s'il ju'esl arrivé de faillir en quelqne ehose, je la supplie 
« de m'excuser. " 

Gelte imposante cérémonie fut terminée par un nou-
veau discours de Jacques MaeSj qui declara h Marie que 
les Étals avaient loujours élé trés-contents sous son ad-
rninistralion, et qu'ils la remerciaient Irés-humblemenl 
des preuves multipliées de zéle el d'effection qu'elle avait 
daigné leur lemoigner. 



PARTEE DESCRIPTIVE. 

Nous n'avons pas la prétention de donner ici une 
description complete et critique du drame imposant 
que M. Gallait a déroulé h nos yeux, aprés avoir 
interrogó, avec les études consciencieuses et approíbn-
dies d'un historien, les souvenirs de l 'époque de 
Charles-Quinl et de l'acle solennel d'abdication qu'i l 
était appelé á faire revivre sur la loile. Le temps 
d'abord nous manque pour un semblable travail , el 
l'eussions-nous, nous avouons franchemenl que nous 
nous croirions au-dessous d'une láche aussi difficile j 
elle exige des connaissances que nous voudrions pos-
séder. Nous nous conlenterons done du simple role 
de narrateur, qui s'efíbrce de saisir ou de deviner les 
grandes pensées de l'arliste. 

La peinture n'est pas comme Tbisloire, qui rácente 
les fails tels qu'ils se sonl succédé et nous place sous 
les yeux une suile d'événements. Moins heureux, le 
peintre ne peut fixer sur la toile qu'uu seul fait et 
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i l est de la plus grande importance, pour le succés 
de son oeuvre, qu' i l sache faire son choix avec discer-
nement el avec goút. C'est ce qu'í» parfaílement com-
pris M. Gallail. Profitant habilement de deux lígnes 
de rhistorien Slrada, que nous avons dejh c i l éC) , 
lígnes qui ont cchappe h lous les liistoriens modernes : 
/ / (Gharles-Quint) ¿ui posa ¿a main sur la téte (de 
son fils) et demeura quelque temps immobile, les larmes 
nux yeux, l'arlisle a saisi le moment le plus drama-
tique, celui oü Tempereur ayant cessé de parler, oü 
sa voix vivement alteree ne pouvant plus rendre les 
émotions qu' i l eprouvait, ce grand prince appelle á 
son secours, comme souverain et comme pére , Tassis-
tance du ciel sur la téte de son fils. Les traits de 
Charles-Quinl sont profondément al lérés , toule sa 
personne porte le caracl¿re d'une vieillesse anlicipée 
el le voilá bien tel que plusieurs écrivains l'ont dépeint 
« un fantóme doré. » I I n'y a ríen d'exagére dans 

celte figure abaltue el pour ainsi diré mourante : c'est 
de rhisloire prise sur le fait. La triste et fidéle descrip-
lion de la maladie de l'erapereur, faite par Philibert 
de Bruxelles , ne permet aucun doute h cet égard. 

Déjhdésle mois de Février 1549, six ans auparavant, 
Marillac, ambassadeur deFrance a Bruxelles, écrivait a 
son maitre: uL'empereur a l'oeil abatlu, la bouchepá le , 

(I) Voyez ci-dcssus p, 17. 
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le visage plus mort que v i f , le col ex tenué , la parole 
faible, l'lialeine courle , le dos fort courbé , et les j am­
bes si faibles qu'h grande peine i l peut aller avec un 
bálon de sa chambre h sa garde-robe Dans toute 
sa correspondance, cet ambassadeur fait pressentir avec 
une espéce de joie la fin procliaine du vainqueur de 
Pavie. 

Les historiens de diverses nalions ont souvent reclier-
ché les causes secreles de l'abdicalion de Cliarles-Quint. 
Les uns ont cru les trouver dans ses derniers revers, 
surlout devant Melz, les autres dans ses projets man-
qués de domination universelle, d'aulres eníin dans des 
motifs religieux , ou dans les craintes que lu i inspirait 
le désir de régner de son fils Philippe. I I est plus pro­
bable de croire , ce nous semble-t-il , que le deplorable 
élat de sa santé , et r incapacilé oü i l se trouvait, depuis 
plusieurs années , de manier la plume ou l 'épée, furent 
les véritables causes de sa retraite. 

Derricre le fauteuil de Charles, admirez la magnifique 
téle de son confesseur, qui les yeux baissés , et tenant 
son chapelel entre les mains, semble prier pour son 
illustre pénitent. Sans doule , i l n'est pas resté étranger 
h la grande résolution de son empereur et i l va lu i 
prodiguer dans la retraite des consolations que celui-ci 
a cherché envain dans le tumulte du monde. 

(I) Voyez M. De Gerlache, Bulletins de l 'Académie do Bruxellcs, 
aiinée 1840, tome I I , p. 405. 
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Dans Tombre et derriére le confesseur de Charles-
Quint , on remarque la belle figure hislorique d'André 
Vésale , de Bruxelles , premier médecin de l'empereur, 
qu'h cause de ses infirmités, i l accompagnait parlout. 
On sait que Vésale , le créaleur de l'analomie en Euro-
pe , car avant luí Tanaloraie humaine méritait k peine 
le nom de science, mourut misérablement de faim, 
en 1564, dans File de Zante , oü i l avait fait naufrage, 
en revenant d'un pélérinage h la Ierre sainte. I I avait été 
condarané h ce voyage par l ' inquisition, comme cou-
pable, h ce que prétendaient les envieux de sa gloire, 
d'avoir ouvert le corps d'un gentilhomme espagnol chez 
lequel la vie n'était pas complétement éteinte. 

On reconnait bien \h Philippe I I , au profil fidéle de 
sa figure froide et inflexible, courbé aux genoux de 
son p é r e , dans une attitude humble, mais n'allendant 
que le moment de se relever pour saisir enfin ce pou-
voir supréme, dont i l saura faire un usage d'aulant plus 
terrible, qu ' i l l'enviait déjíi depuis nombre d'années. 
Toujours et parlout espagnol. méme dans la capitale de 
ees Pays-Bas qui vont passer dans ses mains inhábiles, 
i l porte son costóme noir, dont le peintre, avec un 
admirable talent, a su harmoniser Ies teintes avec les 
brillants costumes des autres principaux personnages , 
sans faire tache , s'il nous est permis de nous servir de 
cette expression d'alelier. On a paru etonne que Philip­
pe I I portal les insignes de l'ordre de la Jarretiére : 
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raais Ton doit se rappeler que s'il est décore de cet 
ordre, c'est en sa qualíté de roi d'Angleterre , par sa 
femme. 

La gouvernante des Pays-Bas, Marie, assise á la droite 
de Charles , porta aussi sur ses traits toutes les marques 
d'une vieillesse précoce , triste suile de ses raalheurs 
comme é p o u s e , et de ses graves préoccupations pol i t i -
ques pendant les vingt-six années qu'elle gouverna les 
Pays-Bas au milieu des guerres. Née h Bruxelles, en 
1503, elle n'élait done ágée que de cinquante deux 
ans, Mais aprés avoir perdu son époux Louis , roi de 
Hongrie et de Bohéme , lué par les Tures h la bataílle 
de Moliats, elle avait fait voeu d'une viduité éternelle. 
Elle aussi, dégoulée de la vie pol i t ique, vient 
renoncer k son pouvoir, et comme son frére , elle va 
se retirer dans la solitude : comme l u i aussi, elle ne 
survivra que trois ans au grand acte quelle vient eon-
sommer en ce jour mémorable. 

Le peintre n'a pas mis moins de talent h nous re-
présenler ce célebre prince Guillaume d'Orange, sur 
Fépaule duquel s'appuie l'empereur avec peine, et qu'on 
a surnommé ajuste titre le Taciíurne, non poinlparce 
qu' i l ne parlait guéres , mais parce que, profond poli­
tique , i l savait se taire k propos. Comme plusieurs au-
tres témoins de la grande scéne qui se passe, i l a les 
yeux baissés; mais aucune larme n'échappe de sa pau-
piére. Connaissant le caractére de Philippe, i l prévoit 
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les evénemenls graves qui vont surgir dans sa patrie, 
aprés la relraile de l empereur. Peut-élre aussi le futur 
fondateur de la liberté hollandaise, réve-t-il déjk aux 
moyens de soustraire sa patrie a la dominalion élrangére. 

A cóté du prince d 'Orange, ce chevalíer de la Toisón 
d 'Or, qui d 'une main tient sa toque et de i'aulre s'ap-
puie sur le dossier du fauteuil que Philippe vient de 
laisser vide, c^st Maximilien, roi d e B o h é m e , archi-
duc d 'Autriche et gendre de Charles-Quint : der-
riére l u í , c'esl Emmanuel Phil ibert , duc de Savoie, 
successeur futur deMarie, dans la régence des Pays-Bas. 

Eléonore d 'Autriche, reine douairiére de France, 
appuie légérement la main gauche sur le fauteuil de 
sa sceur Marie, gouvernante des Pays-Bas. Sa phy-
sionomie porte l'einpreinte d'une profonde émotion, 
et cependant elle voit sans regret son auguste frére 
renoncer aux soucis de la grandeur souveraine. Gette 
prineesse, sceur ainée de Charles-Quint. née h Louvain 
en 1498, fut elle-méme victime couronnée de la diplo-
malie et des intéréts politiques. Mariee en premiére 
noces h Emmanuel, roi de Portugal, dit le Grand el 
le Fortuné, mais prince deje» áge , infirme, bossu et 
pouvant h peine se teñir sur ses jarabes, elle fut , aprés 
la mort d Emmanuel, donnée en mariage au jeune el 
galant Francois I , par la premiére clause du traité de 
Cambrai (1526) , et ful loin de trouver le bonheur au 
milieu des fétes de la cour de France. 
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Prés d'elle est une autre victime de la grandeur sou-
veraine. G'est Chrisline, duchesse de Lorraine , niéce 
de Charles-Quinl, filie de sa soeur Isabelle, mariée 
h Christiern I I , roi de Daneraarck, surnomme le Néron 
du Nord. Pauvre princesse ! le visage pále et amaigri, 
sillonne par de grosses larmes, les mains jointes, 
comme par un mouvement convulsif, en voyant son 
oncle renoncer librement au pouvoir et abdiquer au 
milieu des larmes de regrets de ses sujels, sa pensée 
se reporte sans doute sur son malheureux p é r e , qui 
chasse de ses états par les Danois révoltés de sa bar-
berie, et ayant tenté d'y rentrer par la forcé des armes, 
fut fait prisonníer et condamné ü une prison perpé-
tuelle dans laquelle i l mourút misérablement. Elle 
pense sans doute aussi k samare, q u i , victime inno­
cente des fautes de son époux , se condamna k un exil 
volontaire et vint finir tristeraent sa vie au cháteau de 
Zwynaerde , prés de Gand. 

La princesse au port altier, au corsage de velours 
rouge, placée prés de Chrisline, et Marie, épouse de 
Maximilien I I , archiduc d'Autriche et roi de Bohéme, 
dont nous avons deja parlé . On sait que Marie est 
filie de Charles-Quint. Le type de sa physionnomie, 
quand on l'étudie un peu, a une grande analogie avec 
celle de son pére et surtoul de Philippe I I j c'est un 
type tout particulier, méme aujourd'hui, h la maison 
d'Autriche, et qui consiste dans le mouvement avancé 
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tic la partie inférieure de la figure, ce qui lu i domic 
ce caraclére de íierle et de dédain quon y remarque. 
C'est encoré ce que l'arlisle a comm et exprimé avec 
son tact exquis. 

Derriére ees quatre princesses, se trouve un groupe 
admirable de dames de la cour, dont les expressions de 
téte sonl de la plus exquise beaulé. On remarque surlout 
cette charmanle femme penchée nonclialamment et qui 
semble causer b voix basse avec un jeune cavalier (qui est 
le porlrait du peintre) de tout autre chose que du spec-
tacle iraposant qui se passe sous leurs yeux , mais qu'ils 
ne voient pas: cet épisode du reste est dans la nature. 
C'est sur les inslances de sa mere , h laquelle i l porte 
le plus tendré attachement, que Gallait s'est decide h 
se mettre lui-méme en scéne dans son admirable com-
position. Derricrc l u i , ií a place la figure d'un de ses 
atnis , d'un artiste lournaisien d'un grand lalent, de 
M. Haeghe, aujourd'hui le premier dessinaleur-lilho-
graphe de rAugleierre. 

Sur le premier plan , du méme coté , pres de ees 
deux types expressifs de cardinaux, ce vieil lard, vu de 
profil , íi la tete chauve , vétu d'une longue robe noire, 
et tenant un papier íi la main, c'est Philibert deBruxelles, 
conseiller des conseils d'élat et privé, qui a fait connailre 
u l'assemblée les souífrances et la détermination de son 
augusle mailre. A coté de lu i , on a cru reconnailre 
dans ce vieux guerrier, avec sa cuirasse, et dont une 



grosse larme sillonne les joues balees par le soleil du 
m l d i , le profil caractéristique et inflexible de cet impla­
cable duc d'Albe , plus tard si redoutable aux Belges : 
mais i l n'en est rien , et lelle n'a pas été la pensée 
du peintre, qui s'est montré parlout si fidéle a l liis-
toire; car ce géné ra l , auquel on ne peut refuser de 
grandes qualités 7 se Irouvail alors h l 'armée de Tempe-
reur, en Italie. On eut du reste facilement pa rdonné h 
l artisle d' introduire, par un léger anacbronisme , et 
comme représentant de l'armée de l'empereur, ce méme 
duc d'Albe qui élait déjá venu aux Pays-Bas en 1539 
et qui avait osé donner alors a Charles-Quint l'horrible 
conseil de raser de fond en comble la ville de Gand. 

A droite du spectateur, ce prélat h la figure noble, 
h l'attilude méditalive d'un homme qui comprend toute 
la portee du grand drame auquel i l prend part per-
sonnellement, c'est le premier ministre de Charles-
Quint, Perrenot de Granvelle , encoré évéque d'Arras , 
dont i l porte le costume : la quéue de sa longue robe 
est soutenue par un jeune page. I I tient í* la main 
un rouleau de papier entrouvert : car dans quelques 
instants i l aura k répondre aux élats , au nom de 
Philippe I I , qui déclarera ne savoir parler ni le 
fran9ais ni le flamand. 

A cóté de l u i , agenouillé sur la premiere marche de 
l'eslrade , et paraissant absorbé dans sa douleur, ce 
vieillard en robe rouge qui soutient sur un coussin 
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la couronne et le sceplre que Charles avait portés 
avec tant de gloire et qui vont passer dans les mains 
de son fils, c'esl le chancelier de l'ordre illustre de la 
Toisón d'Or, instilué h Bruges en 1451 , par Philippe-
le-Bon, et dont les plus grands souverains de l'Europe 
s'honoraient d'étre membres. SÍ notre mémoire estfidéle, 
ce sont bien 1^ les traits venerables, c'est bien lá la 
barbe blancbe et niajestueuse de ce vertueux Viglius, 
président du conseil privé et chancelier de la Toisón 
d'Or. Sincérement dévoué a sa patrie, et louché de 
ses malheurs sous le duc d'Albe , dont i l osa coura-
geusement braver les insolentes menaces et la tyrannie, 
i l se relira des affaires, abreuvé de cbagrin, et mourut 
en 1577 prévót et dernier abbé de l'abbaye de St. 
Bavon, h Gand, oü ses restes mortels reposent dans 
la calhédrale de ce nom. On doit des remerciments 
h rarliste pour ne pas avoir omis dans son oeuvre cette 
imposante figure qui occupe une place si distingué 
dans nolre hisloire. 

Entre Granvelle et le chancelier apparait la noble 
figure du comte d'Egmond , de rimmorlel vainqueur de 
Gravelines et de St. Quentin, de celui qui devait le 
premier sceller de son sang l ' indépendance de la Bel-
gique et laisser sa tete sur Fécliafaud, en recompense 
des services rendus h Philippe 11. Non loin de l u i , ce 
jeune chevalier, aux moustaces retroussées et portant 
un juste au corpsblanc, cest Philippe de Montmorency, 
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comte Horn , qui sera plus tard le glorieux compagnoii 
d'inforlune d'Egmond. I I p roméne un eeil soupgonneux 
sur un groupe d'Espagnols formant la suite de Phi~ 
lippe I I , et parmi lesquels se trouve le confesseur de 
celui qui dans ce jours memorable , devient le souve-
rain des Pays-Bas : c'est ce jeune dominicain au teint 
pále , place derriére Granvelle , et qui lient le regards 
baissés. Un peu plus loin et au-dessus de l u i , dans 
cet autre chevalier en pourpoint vert, et qui porte 
aussi au cou les insignes de la Toisón d'Or, nous croyons 
reconnaitre Philippe de Croy, duc d'Arschot. Dans 
ce méme groupe apparaissent encoré , au milieu des 
évéques, des abbés mitrés et des divers religieux, les 
figures de Philippe de Lalain, comte de Hoogstraete, 
de Jean de Lannoy, seigneur de Molembais, de Jean de 
Ligne, comte d'Aremberg , seigneur de Brabancon, 
Sevenberghe, Mierewaert, etc. du marquis Jean de 
Berghes , de Charles de Brimeu , comte de Meghem et 
plusieurs autres seigneurs Belges des plus distingues. 

Dans le coin, la barelte sur la téte, vétu de sa 
longue robe rouge et appuyant la main sur Tepaule 
d'un jeune page, on remarque le légat du Pape, q u i , 
d'aprés L é t i , avait voulu étre témoin oculaire de l'ab-
dicalion du plus grand prince de son époque. A genoux 
h colé de l u i , et sur le premier plan , un Dominicain 
tient centre sa poitrine le livre des saints évangiles , 
sur lequel l'assemblée des Élals va jurer fidélité au 
nouveau souverain. 
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Dans celte page magnifique, l'une des plus reraar-
quables qui aienl paru en Belgique depuis la morí de 
Rubens, M. L . Gallait s'est monlré non seulementpein-
tre de premier ordre, mais encoré grand historien et 
grand poete. Aussi n'avons-nous que des élogesá donner 
h la sagesse dramatique de cetle vaste composition, k la 
fidélité scrupuleuse de chacun de ees caracteres, de ees 
costumes et de ees portraits, á la sévérité de cet admi­
rable dessin , h. la vérité enfin et h l 'illusion de la per-
spective; car ce n'est plus un tablean, c'est l'abdication 
méme de Gharles-Quinl h laquelle, aprés environ trois 
siécles, nous assistons de nouveau. Le coloris de M. Gal­
lait nous semble égalemenl digne des plus grands éloges : 
qui pourrait en effet refuser son admiration h celte éton-
nante production historique qui nous rappelle avec un 
rare bonheur le magique pinceau de Rubens, de Van 
Dyck, de Rembrant, de Paul Veronése, de Morillo 
et de Velasquez et qui cependant est toujonrs resté 
original ? 




